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Aujourd'hui à la quatrième page

J XJ XXV - JHHVIT JE
Par Louis DEBELFORT

A la requ' nde M. le Procureur

général, notre imprimeur vient de

recevoir unt citation pour compa-

raître devant la Cour des appels

correctionnels de Lyon. Il s'agit de

notre dernière condamnation. M. le

Procureur général n'a probablement

pas trouvés-'*" 'evée l'amende de

100 francs m V je à l'imprimeur.

j,'f',; (^e Directeur à&i Avant-Garde ayant

fait appel de son côté, les deux

affaires viend^ut lundi, à la qua-

trième Cham"

Nous attendons, toujours très-

respectueusement, qu'il plaise à

M. le Président du Tribunal cor-

rectionnel de Lyon de vouloir bien

fixer une audience relativement à

la poursuite que nous intentons

contre M. Aimé Vi-ngtrinier. Ce

Monsieur continue — bravement —

chaque semaine son petit commerce

d'injures, de diffamations et de ca-

lomnie contre notre personne.

Et cependant notre poursuite a

été notifiée au greffe corectionnel

dans la seconde quinzaine du mois

de mai.

MENUS PROPOS
D'UN FRANC-TIREUR

JLe» grève» contitgue».

La loi défend a Y Avant-Garde la dis-

cussion de certaines matières, trop

maigres, dit-elle, pour son frêle tempé-

rament; mais il en*«*t d'autres, beau-

coup plus grasses, et qui, par leur na-

ture même, abandonnent le domaine des

choses prohibées pour entrer dans ce-

lui de la bouffonnerie.

Encouragés par de nobles exemples,

mus par des aspirations secrètes, les Ar-
tilleurs de Fenissieux, ne voulant point

donner aux lyonnais le spectacle d'un

cas particulier, ont fait cause commune

et, sans plus de façon, viennent de

se déclarer en grève.

Grave !..

Heureusement nous avons, en pers-

pective, un adoucissement à nos peines.

A l'horizon se dessine déjà la grève des

boulangers qui aura pour conséquence,

sinon de paralyser, du moins d'atténuer

considérablement les embarras résul-

tant de Vêlai de siège dans lequel les

nôtres vont être incessamment .mis...

Comme il y a là matière... a conten-

tement, nous laisserons de côté tout

autre sorte de grève, pour ne nous oc-

cuper que de celle de ces messieurs
et nous n'envisagerons la chose qu'au

point de vue purement èCOnoMIQUE.

Parmi les mille et un moyens, aux-

quels on a songé pour faire face a une

pareille abondance de matières, il a été

question d'abord de rendre chacun res-

ponsable de ses actes. C'eut été logi-

que jusqu'à un certain point, et Canta-

grel, se réjouissait déjà de voir sa théo-

rie du socialisme appliquée en ce cas.

Mais, toute réflexion faite, on a jugé
prudent de renoncer à cela, en pensant

qu'il serait malséant d'amener des dé-

mêlés sur ces matières, et en pensant

aussi à la fraude qui pouvait en résul-

ter, personne ne devant être la de bonne

foi. C'était une situation fâcheuse et qui

ne pouvait durer. Et comme ce sont

là des affaires où malheureusement la

volonté de l'homme n'a rien à voir, et

où le libre arbitre est certes discutable,
on a cherché immédiatement a remé-

dier, par des moyens sûrs et prompts, à

cet inconvénient, dans la crainte d'un
envahissement prochain et sans que la

dignité ou autre chose de l'homme ait à

souffrir..

Donc, après des tâtonnements et des

hésitations de toutes sortes, vu l'ur-

gence et dans l'intérêt public, il a été

décidé ceci :

ARTICLE I. — Tous les mâles, les

femelles et même les auvergnats, sont

égaux devant certains besoins.

ART. 11. — Tous les citoyens de 20 à

40 ans, sans exception, y compris les

hommes mariés, les cocus et ceux qui

ne le sont pas, seront tenus, pendant

une nuit au moins, chacun à leur tour,

de mettre la main... à la pâte.

ART. III. — Les instruments et au-

tres objets nécessaires à cette circons-
tance, en dépôtàVenissieux, seront mis

à leur disposition gratuitement.

ART. IV. — Puonez sera chargé de

diriger cette expédition.

ART. V. — Le corps des pompiers

sera requis, s'il y a lieu, pour faire exé-

cuter la présente ordonnance.

Certes, voilà une sage mesure et
qu'on ne peut qu'approuver par le

temps qui court. Elle est parfaite en

tous points. Elle tend à égaliser le ni-

veau... de la société... Tous les hom-
mes ne sont-ils pas en effet égaux...

devant la nature, et est-il besoin de
discuter longtemps pour admettre que

chacun sera là bien à sa place et dans

l'exercice de ses fonctions?... ■»

Et le choix de l'homme, chargé du

commandement, n'est-il pas parfait?

J'avoue qu'on a dû longtemps le cher-

cher; mais on a trouvé, et personne

mieux que le citoyen Puonez ne pou-

vait convenir pour ce poste... d'hon-

neur.

Parbleu, il n'y avait pas à hésiter, et
j'espère que dorénavant ce publiciste

émérite, ce calviniste bien connu par

ses opinions catholiques, ce protestant

qui ne proteste pas, n'accusera plus le

ciel d'injustice en songeant à ce qui

vient de lui tomber dessus.

Les journalistes sont à l'abri de la

grève ; un instant j'avais songé à suivre

l'exemple de la moulinière et à m'abs-
tenir, pour celte semaine, mais j'ai ré-

fléchi que cela ne m'était pas permis, à

moi GUILLOT, qui ne doit pas taire grève

comme beaucoup de mes confrères qui

font grève -toute l'année, grève d'esprit
bien entendu.

J'aurais un mot de la fin fout trouvé

si je ne craignais pas d'effaroucher

quelques-unes de mes lectrices, mais

ce mot, vous le devinez, Cumbronne l'a

dit le premier, Hugo l'a répété, mais

depuis que j'ai appris que la veuve de

Rossini le prononçait d'habitude, ce

mot... de la fin ou plutôt celte consé-

quence de la faim me déplait, je n'oserai

même plus le jeter à la face des artil-

leurs de Fenissieux; aussi bien je pré-

fère, sur ce point, faire grève.

GUILLOT.

PHYSIOLOGIES MUSICALES

XVI

L'HARMONIE LYONNAISE
(Société d'amateurs.)

Directeur : LA US SEL.

Historique.

On la voit prendre part à différentes fêtes,

Festivals chaque été, concerts tous les hivers.

Entre cent et zéro triomphes et défaites ;

Ses succès sont, hélas ! variés et divers.

L'Harmonie lyonnaise existe depuis unehuitaitie

d'années déjà, sans avoir beaucoup fait parler

d'elle ; elle a grandi petit à petit a l'ombre de Sa

bannière et sous l'égide du grand et généreux

Laussel, son chef, son sous-chef, son directeur,

son économe, etc.. Laussel faisait un cours de

chant dans les Écoles mutuelles; un beau jour,

jaloux des vestes remportées par ses confrères,

il se dit : « Si nous fondions une société. » Cette

idée mûrit dans son esprit d'artiste, et bientôt il

ajouta : « Que l'Harmonie lyonnaise soit, » et

l'Harmonie lyonnaise fut. Et voilà comment cette

société fut fondée, avec les élèves de Laussel et
les débris de certain "orphéon dont il serait su-

perflu de parler ici. Pendant cinq ou six ans

l'Harmonie lyonnaise ne Ht pas plus de bruit que

si elle n'existait pas, tout le monde ignorait le

coup d'état de Laussel, lorsqu'au concours de

St-Étienne, où elle remporta un 2e prix en 3e di-

vision, chacun se demanda d'où diable ! elle sor-

tait. Ce fut son premier début dans la carrière

musicale. S'il ne fut pas biillant, il encouragea

chacun, et au concours de Grenoble de l'année

suivante, elle affirmait son existence, et cette fois

par un coup d'éclat. Vice Laussel! Vive l'Har-

monie lyonnaise ! Tels étaient les cris de joie de

tous Mais ces succès ne devaient pas durer. Kilo

était arrivée à l'apogée de sa gloire, et aujour-

d'hui, presque en totale décadence, elle redescend
le versant dé la montagne, comme des Scythes

furieux que poursuivent les Verses. Un pleur,

deux pleurs, trois pleurs , sur ce malheureux

orphéon, à qui il sera pardonné beaucoup, parce

qu'il a peu chanté.

Renseignements.

Dans l'Harmonie lyonnaise tout se tient, tout

s'enchaine; la plus parfaite harmonie règne parmi

ses membres. Quand on ne brille pas par le ta-

lent, il faut bien briller par quelque chose. On

les appelle les modestes. L'Harmonie est en effet

un des orphéons lyonnais où chaque membre,

même son chef, ait un peu de modestie. Cela ne

veut pas dire que Laussel soit sans mérite, oh !

non, l'Harmonie lyonnaise se fait entendre quel-

quefois dans les concerts huppés, sans se croire,

ponr cela, le premier orphéon de Lyon, et elle a

Feuilleton a» J*.T»nt-Giirde.

MOITON-DUVERNET
Roman lyonnais historique et inédit (1)
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lia Sorcière noire.

{Suite).

Lilia ne trouvait plus une parole pour remer-

cier le généreux enfant qui venait se dévouer ainsi
et sauver son époux.

— Mais, qui es-tu donc, enfant, qui t'intéresse
au sort d'un inconnu?

— Le général Mouton-Duvernet n'est pas un

inconnu pour moi, il est mon parrain.

(!) Lire le commencement de ce feuilleton dase te mi-
ser» fîderifunj-Carde (14 mars) et dans tes uv suivants

— Ton parrain !

— Oui madame.

— Mais comment sais-tu que je pouvais me

trouver dans cette auberge?

—- Par mon père, qui est menuisier, là-bas au

bout de la rue, et qui est l'ami du père Jacques,

son compatriote.

— D'où tiens-tu tous ces détails de ces atten-

tats projetés contre mon mari?

— Oh ! je les sais très-bien, et même je sais

encore qu'il y a quelqu'un au monde qui en veut

beaucoup au général et qui a formé le projet de

le suivre partout où il ira, alin de le tuer ou de

l'assassiner.

— Mais quel est cet homme?

— Je n'en sais rien, mais vous pouvez vous
fier à moi.

— Merci, mon enfant, mais va, j'ai besoin

d'être seule, tu reviendras demain, un autre jour,

quand le général sera de retour.

— Il ne faut pas qu'il vienne ici, ne l'oubliez
pas.

— Oui, c'est vrai, il ne faut pas qu'il vienne,

tu as raison, je ne sais plus ce que je dis ni ce
que je fais; les misérables!...

L'enfant parti, Lilia appela Louise, dont la

chambre était contigùe à la sienne.

— Louise, mon enfant, viens vite. Oh ! je suis

épouvantée par ce que je viens d'apprendre.

— Qu'est-ce qu'il y a, dit Louise?

— Il y a que l'on veut assassiner mon mari,

comprends-tu, ces lâches, il ne leur manquait

plus que d'être assassins après avoir été bour-

reaux.

— Que dites-vous? Le général...

— Oui, on veut le tuer, un enfant vient de

nie l'apprendre. Oh ! ils ne me le tueront pas, je

leur en donne ma parole.

— Que faire?

— Je ne sais, j'ai la tète troublée; aller re-

joindre mon mari, mais où, et puis, d'ailleurs,

qu'a-t-il à craindre, il ne viendra pas seul ; c'est

une vengeance personnelle qu'on veut satisfaire

sur sa personne, on ne saurait donc l'attaquer

quand il arrivera au milieu des troupes, non,

non, je suis folle, sans doute, je'm'abuse. Con-

seille-moi, Louise.

— Mais, madame.

Lilia tremblait de tout son corps. Elle ne savait

que devenir, et cependant il fallait sortir de là* à
tout prix.

Louise, de son côté, suivait tous les mouve-

ments de Lilia sans ouvrir la bouche et sans

trouver un mot auquel elle pût s'arrêter.

Depuis le départ du général elle était devenue

la compagne, bien mieux l'amie de Lilia, qui se

l'était attachée par sa douceur naturelle, et qui

ne voyait qu'une âme pure dans un corps souillé.

— Il y a du Cormeau sous jeu, soyez-en sûre,
madame, dit Louise.

— Mais que nous veut cet homme, nous ne

lui avons rien fait pourtant.

— Vous croyez?

— Est-ce que tu sais quelque chose, parle
alors.

— Je ne sais que peu de choses, madame,

mais apprenez qu'en poursuivant le général, Cor-

meau n'en veut pas seulement à l'homme politi-

que, mais à l'officier supérieur qui autrefois l'a

fait chasser de son corps pour inconduitc, pis

même, pour lâcheté.

— Que dis-tu là ?

-- Oui, madame, ce que je vous dis est la

vérité; je sais tout do Cormeau lui mémo, il m'a

bien raison. Cette société est assez recommau-

dable. — Mais quoi i les parolesjoyeuses meurent

sur mes lèvres ; je voudrais leur prédire un bril-

lant avenir, et les mots se glacent dans mon

gosier! Oh! la flamme de la Pythie échauffe le

sang de mes veines. Par Bacchus, je vais parler,

ah! oh! ah! oh! Pauvre société, tu espérais des

lauriers et des fleurs, un crêpe s'étend sur toi.

Malheur! tu n'auras que delà déveine et du gui-

gnon, tu auras beau faire des efforts, ils seront

vains. Mais je neveux plus parler, j'aurais des

choses trop affreuses à dire. Oh ! prends garde

à toi. Prends garde surtout à YUnion lyonnam

Triste! triste! Et tu pleureras, et tu grinceras

des dents, il sera trop tard, vous vous dévorerez

mutuellement, hélas! trois fois hélas! Triste!

triste! triste! triste!

ALPHA-OMÉGA.

LETTRES ANGLAISES

rs° s.

Londres, S6 juiu 1889.

Mon cher Frantz,

Je reçois mon Avant-Garde qui

m'apprend votre nouvelle condamna-

tion, sur laquelle je voudrais bien que

vous me donnassiez quelques détails.

Vous avez attaqué une religion re-

connue par l'Etat, et vous avez été con-

damné à trois mois de prison, comme

si vous aviez fait le mouchoir — et à

riOO fr. d'amende, comme si vous aviez

. . . le piédestal immaculé d'une

gloire coulée en bronze. Voilà des as-

similations malheureuses, car vous n'a-

vez jamais dérobé le moindre Cholet, et

que vous avez, je le sais, le respect

natif du monument public.

Comment avez-vous pu attaquer une

religion reconnue par l'Etal? Est-ce que

vous avez suscité la révolte, ou bien

avez-vous donné des coups de «asse-

tête pour la réprimer ? Avez-vous dif-

famé le Dieu officiel ou calomnié les

saints en place? Enfui, dites-moi de

quels moyens vous vous êtes servi, alin

que je m'en garde, moi qui marche vo-

lontiers sur ce terrain, et qui y mar-

cherai toute ma vie.

Attaquer une religion reconnue par

l'Etat, c'est ce qu'ont fait le Christ, Lu-

ther, Pascal, Voltaire et beaucoup d'au-

tres gens, d'un mérite admiré, honoré

ou adoré. La faute est grave, mais les

antécédents pourraient vous tenter.

Vous êtes jeune, mon cher ami, et

vous n'avez pas réfléchi. Apprenez doue

et retenez qu'attaquer une religion n'est

rien, mais qu'il faut profiter du moment

conté comment votre mari l'avait humilié aux

yeux de tous, si toutefois on humilie une âme

tombée aussi bas que la sienne, et il en veut au

général pour cela, il me l'a dit, et il a profité du

double rôle que joue en ce moment votre époux

pour l'espionner et après assouvir sa vengeauce

— C'est donc cela, dit Lilia en tombant affais-

sée sur un siège; mais depuis quinze jours on

n'a plus entendu parler de lut.

— Méfiez-vous, il guette.

— Black lui-même qui le cherche partout »'«
pu le rencontrer.

— Vous venez de voir ou d'apprendre que Cor-

meau poursuit sa vengeance?

— As-tu vu Black aujourd'hui ?

— Non, il n'est pas rentréde la journée.

— Que signifie cette longue absence ; qui sait

si lui aussi n'est pas en but aux cruautés de ce
misérable espion.

— Oh ! ne veus inquiétez pas, madame, Black

est plus rusé que Cormeau, et il saura déjouer en

tous cas les pièges qu'il lui aura tendu.

Lilia ne répondit pas.

Elle prêtait l'oreille.

— Qu'ivez-vous, madame, dit Louise?



I/.Avaiif-C»n.irtle

oit elle n'est pas reconnue par l'Etat.

Ainsi vous pouvez venir attaquer à loi-

sir le catholicisme en Angleterre, at-

tendu que la vérité religieuse change à

chaque frontière, attendu encore que

Dieu est plus tolérant à Londres qu'à

Lyon ; attendu enfin que Jésus, de qui

on a invoqué- le nom contre vous, a

sans doute dit, dans quelques mémoires

secrets que ni vous ni moi n'avons lus :

« Moi, juif, qui déclare n'être pas venu

« pour changer la loi de mes Pères, je

« délègue néanmoins à l'Etat qui vou-

« dra s'en charger, le droit de con-

« damner à l'amende et à la prison

« tout journaliste qui attaquera la reli-

« gion catholique, à la condition que

« cet Etat reconnaîtra cette religion. »

Voilà ce que je puis vous apprendre.

A votre tour, instruisez-moi, je vous

prie, vous à qui l'on vient de donner

tout récemment des raisons qui vous

ont inévitablement convaincu.

Je ne vais pas à la messe, ce qui est

déclarer, par ma conduite, que je consi-

dère la messe comme une comédie. At-

taqué-je la religion 9

Je né fais pas baptiser mes enfants,

ce, qui signifie tacitement que je trouve
absurde" une divinité qui punirait des

innocents pour une faute qu'ils n'au-

raient pas commise. [Altaqué-je la re-
ligion ? ■ .

Je n'observe pas le maigre du "ven-

dredi, ce qui veut dire que je fais une

immense différence-entre mon âme et

mon ventre. Attaqué7je la religion?

Je ne reconnais pas l' Immaculée-Con-

ception, parce que les lois de mon pays

enseigneront à ma fille, si j'en ai une,

que toute femme est adultère qui a un

enfant dont son mari ne sera pas le
père. A'tîaqué-je. la religion ?

Enfin, dites-moi, je vous prie, jusqu'il

quel point l'homme a droit d'user de

son bon sens, de sa raison et de sa di-

gnité sans attaquer la religion reconnue

par l'Etat?

Vous ou l'imprimeur allez peut-êlre

me dire que ma lettre est dangereuse?

Voyons, moii -ami, voyons, monsieur

l'imprimeur, ou je suis un âne bâté, ou

le code Napoléon est aussi obscure que

l'évangile. Notez que je ne parle ni de

politique, ni d'économie; que je n'atta-

que rien ni personne; que le sergent

de ville m'est sacré; que l'autre jour

encore j'ai défendu l'Empire, votre Em-

pire, mon Empire, notre Empire à tous,

contre trois insulaires de l'Archipel in-

dien qui prétendaient qu'après Solfé-

rino nous aurions dû manger les prison-

niers. Remarquez que, de bonne foi, in-

nocemment, sans malice et sans fiel,

je vous adresse des questions, et que

l'ignorance n'est pas un crime, puisque

le catholicisme la prescrit. Considérez

surtout que le jugement prononcé n'est

aucunement blâmé par moi, et, qu'au

contraire, je cite, parmi les cas analo-
gues au vôtre, mon cher Frantz, celui

d'un homme, d'un sage, puni bien plus

sévèrement que vous, puisqu'il a subi

la mort par le supplice de la croix.

Enfin, pour vous rassurer complète-

ment sur votre demande, je vous en-

verrai un billet de confession que je

sais où me procurer, dans les prix

doux, comme...

Diable! Est-ce que je n'attaque pas

la rel...

Bon ! j'ai dit : « Diable ! » Est-ce que

je n'attaque pas la. .
Et ce mot: « Bon ! » comme ea, avec

un point d'exclamalion, n'e vous sem-

ble-! il pas qu'il a l'air d'alta...
Je cours le demander à mon curé.

Tout à vous,

E. MontiAi; DE BAUVIÊRE.

OPÉRATION ClSAMENNf
SATINE LYONNAISE

Les poings crispés, !e front-pâle, l'œil irrité,

La lèvre frémissante cl le cœur agile, [Ires,

Des hommes sont vernis. Quels sont-ils 1 . . . Des Apô-

Des Martyrs de l'Idée. Ils m'ont dit : « Sois des

« Cisèle -encor des vers dVcç burin d'acier [nôtres!

« One le greffe n'a pu 'saisir aTouvrîcr.

« Ecrivain et pacte, au fort de la bataille,

« D'un luyal ennemi vois .se dresser la taille,

a Combats-!)! de pied ferme et le front découvert,

« Mais s'il i -herchc mi ravin pour s'y mettre ji couvert,

« Honore ce liandil d'un simple coup de crosse :

« Mels un mors an coursier, el laisse en paix la rosse!.

«Comme homme, prends en main la défense desmœurs

« A ceci dis : flenais ! Commande à cela : Meurs !

« Donne le premier rang à l'Honneur, et bûtonne

«Mous l'Argent qui. la main sur le gousset chantonne.

« Satyre ou bien Sirène, ou foui fiel ou foui miel ,

« Qui de soi» lerrc-à-lerre ose prétendre BU ciel,

« Au ciel par le denier de Saint-Pierre cî la dîme,

« Comme au bien des Français par le dôultie décime. . .

« La Loi veut te borner? Sur son mur mitoyen

« Incruste en lettres d'or Ion nom de citoyen,

« El sous ses vifs rayons (on œil denalriolo

« Déctaivrii'a tes droits qu'on jeta dans la hotte.

« Fte sois pas le Messie, auquel la charité

« Inspire le pardon. Sois le Christ irrité

« Expulsant les vendeurs du temple. Sois sur terre

« Le Vengeur indompté que ne feront point taire

« Kl le eanon légal, et les chants énervés

« D'hommes noirs, et les cris ranqites de nos crevés.

« Sois Boileatt, Juvenal, soit l'ardente Satire ! »

Je les interrompis par un éclat de rire.

En ce siècle pétri de laides el de laids,

H csl si bon derire! El maître Rabelais,

Qui seul eulplnsd'cspril qu'un peuple n'en consomme

L'adit:<. Pouree, que rire est le propre del'homme.»

—El vous, mes bons amis, vous vouiez que mon cœur

Déborde d'amertume ; et que d'un bras vainqueur

Comme un ignorantin je, flagelle et je pende ;

Que sur les gens tarés ma bile se répande ;

Que, changeant l'èpithèle en un coup de tampon,

J'appelle un chat «un traîlre»cl llollet unfripon! »

Mais

. . . Monsieur le curé, dont l'humeur est badine,

Me convie à sa table,— clsi bien l'on y dîne ! —

Lorsque le vin est frais el le rôt cuit à point,

Tant beaux soientvos discours, je ne les goûle point.

D'ailleurs chez vousj'idée est de teinte morose,.

Et mon curé me plaît, sa parole est tout rose,

De quels joyeux propos il assaisonnera

Les mets fins cl nombreux que Jeanne servira !

Il estvrai qu'au dessert, entre poire el fromage,

Il saura m'entamer la légende du Mage

Apportant à Jésus l'encens, la mythe et l'or,

L'or surtout. (Mon curé souligne le trésor,

El prétend que le reste est résine el fumée.)

Où veut-il en venir?... Sa voix s'est ammée,

El sa péroraison prouve par A plus B

Que je dois mon offrande ait Pape. — Cher abbé,

J'ai scrupule à donner un or vil au Saint-ffcre :

Du Dieu, qui pour dormir n'avait pas une pierre,

Rappelez-vous la crèche, et le jeûne aii désert,

Le fiel du (Jolgotha.,. — Mais lui, riant, discrl:

« Goûtez donc ce talia béni. Quel pur arôme ! »

. . Et je paierai cent francs celle goalte de Rome.

Leur main pressa ma main. L'œil brillant degaîié,

La lèvre souriante et le cœur dilaté,

Mes amis sont partis. Quclssont-ils?...I)esApô!res,

Des Martyrs de l'Idée. Ils m'oiit d'il: Sois des noires!»

-,
Louis DiiiiEu-oirr.

AU HASARD DE LA PLUME

Hurrah ' ■pour Sipière!
Sipière for ever!

L'admirable conduite de ce Père

des sergents de ville a porté ses fruits.
Le grand exemple de générosité qu'il, a

donné aux masses a trouvé des imita-

teurs.

On lisait ces jours derniers dans le
Journal officiel :

« Le préfet de police a reçu les sommes ci-

te après désignées, destinées à être distribuées

« aux agents de la police municipale qui ont

« concouru au rétablissement de l'ordre dans

« les journées des 7, 8, 9, 10, 11 et 12 juin,

« savoir : ,

« 1° De M. Bouez, rue Duplessis, .13, il Ver-

sailles. .... 3,000 f.

« 2° De M. Saucède, associé

d'agent de change. . 100

« 3° D'un anonyme. . . . 100

« i° De MM. Agnollet, négo-

ciants, rue Richelieu,

73, Paris. . . .' 200 »

Merci, mon Dieu! Il est encore chez

nous de nobles sentiments.
Ce qui m'étonne, ce n'est pas qu'il se

soit trouvé des âmes désintéressées,

des cœurs tendres et généreux pour

marcher sur les traces de M. Sipière, le

père des sergents de ville ; ce n'est pas

non plus que la vertueuse et héroïque

cohorte de la police ait accepté le pour-

boire qui lui était offert; non, ce qui

m'étonne, c'est que certains puffistes

parisiens n'aient pas songé à saisir aux

cheveux cette superbe occasion de se

faire, à peu de frais, une réclame aussi

considérable qu'avantageuse.

En effet, le Journal officiel reprodui-

sant gracieusement les noms dès dona-

teurs, rien n'était plus facile que d'ex-

ploiter ce riche filon et d'envoyer une

offrande enveloppée dans Une notice

ainsi conçue :

« A Monsieur le préfet de police,

« Ci-joint 100 FRANCS, offerts spontanément

aux sergents de ville par CHAMPAVEUT, inventeur,

fabricant et seul dépositaire du fameux Chocolat

purgatif Champavert, souverain contré le mal

de tête, lés éfourdiss'ements, la constipation, la

bile et les glaires. — 1 fr. 50 la boile. — hue

Lamartine, 957. »

L'aimablo M. Wiltersheim se serait

certainement empressé d'insérer, dans

son grand et dans son petit Officiel,

cette notice que tous les journaux eus-

sent reproduite avec bonheur et unani-

mité.
Et l'industriel, né malin, se fut ainsi

fait, pour cent francs, une réclame tire-

l'œil merveilleusement placée et tirée a

je ne sais combien de milliers d'exem-

plaires, par je ne sais combien de jour-

naux.

Et cela n'est pas tout.

Comme, en matière de publicité, tout

ce qui est véritablement original est

une garantie de succès; comme donner

un pourboire aux sergents de ville, en

récompense de leur aménité, peut pas-

ser pour le dérider mot de l'excentri-

cité; l'habile négociant eut pu vivement

appeler l'attention de la foule sur ses
produits, en inondant Paris de prospec-

tus ainsi rédigés :

CHAMPAVERT, L'AMI DE L'ORDRE

Le même qui a généreusement récompensé

- la police municipale.

« Offre à sa nombreuse clientèle, au prix mo-

dique de 1 fr. 50 la boîte, le délicieux Chocolat

purgatif Champavert, dit LE SEBGENT DE VILLE

DES PURGATIFS et L'AGENT PROVOCATEUR DES

FLATUOSITÉS, pour la rapidité avec laquelle il

débarrasse le corps humain des émeutes de la

bile et des barricades des glaires, rue Lamar-

tine, 957.

« Ne pas confondre avec le chocola-

tier d'en face qui n'a rien donné aux

sergents de ville. »

Puis, pour ne pas laisser refroidir

l'enthousiasme des gens en quête, l'a-

droit purgandeur eût adressé la lettre

suivante à M. Piétri :

« Monsieur le préfet de police, - ,.

« Partisan de l'ordre et admirateur passionné

des sergents de ville que j'ai déjà gratifies, selon

mes faibles moyens, je viens vous prier, Monsieur

le préfet, de vouloir bien m'octroyer la faveur

de faire peindre sur mon enseigne ces mots qui

feraient mon bonheur et ma fortune '.

CHAMPAVERT,

Fournisseur des agents de police.

« Agréez, etc. »

Le moyen, en effet, quand on veut

être bien vu dans son quartier, d'aller

chercher un purgatif ailleurs que chez

un homme aussi bien noté.
Ah! Puffistes, mes agneaux, je vous

le dis en vérité, vous avez manqué là
une bien belle occasion de lancer dans

lé monde de la publicité, une réclame

neuve, habile, retentissante, magnifique

et pas cher!

JllLIÏS PlîLt'EL.

A TRAVERS L'EXPOSSTIOfl
ta SCULPTURE

MM. C'ss's'a». — Vo'g'rKud. —

'Ffsaascirsjclsl. —

M. CAIN.

M. Cain, plusieurs fois médaillé, a exposé un

Tigre terrassant nn crocodile, dont l'effet est

très-saisissant. Le tigre est bien pris et suffisam-

ment allongé. 11 a renversé le rroeodile sur la

dos et appuie l'une de ses pattes puissantes snr

la gorge du monstre. Le batracien ouvre fu

gueule, il étouffe, mais par un dernier effoit il

enfonce ses griffes dangereuses dans la ventre Un

tigre. Celui-ci hurle de douleur et sa victoire lui

coûte cher.

Ce plâtre est l'un des bons de l'exposition , l< .

deux artimaux sontparfaitementrendus. Il semble

que l'on entend les hurlements de l'un et le ri e

suprême de l'autre.

M. Cain aurait pu intituler son œuvre : 1 a

guerre, car l'allégorie est frappante. Voilà drux

animaux d'habitudes et de mœurs bien différend--.

Ils n'ont de commun ni les goûts, ni les appétit*

et ils se battent Quel intérêt ont-ils? Aucun. Le

vainqueur ne pourra même profiter du cadavre

de sa victime. Ils se battent par instinct, ni.Y

méchanceté, pour se détruire. La force brulalo

pourra inscrire une victoire de plus sur ses la-

blettes, et après?

M. PERRAUD.

Désespoir I Un ■chef-d'œuvre, tout sïmplemcjit.

C'est un jeune homme assis tristement, le lia H

du corps un peu penché, l'une de ses jambes ><•■

pliée, les bras étendus. Sur sa physionomie fuit

expressive, en lit rabattement le plus complet.

Ilestattéré, anéanti, insensible à ce qui se pas: c

autour de lui, en un mot : fini.

Est-ce un poète dont on vient de refuser U

comédie à TOdéon, — non.

Est-ce un spéculateur dont toute la fortune

vient d'être engloutie dans une faillite queleun-

que, — non. ■

Est-ce un condamné à mort qui a vu rejetir

son recours en grâce, non. — Est-ce un aman

sérieusement épris dont la' maîtresse est alite

eascader avec le premier venu, non, mille fofc

non, ce n'est ni ceci, ni cela, niais c'est tout cela

ensemble. C'est i'homme qui a beau regarder au-

tour de lui et ne peut voir la moindre parcelle

d'attachement. C'est le naufragé qui voit dispa-

raître sa planche de salut et sombre lentemen!.

Ce marbre est magistral. L'artiste a promené

son ciseau avec assurance, tout vit dans son

œuvre, les muscles se distinguent, le sang court

dans les veines ; c'est achevé.

M. 1- RANGESCUI.

te Réveil. C'est une fort jolie fiile ma foi; elle

est nue, car le statuaire ne connait que le nu el

la draperie. Marbre et plâtre s'arrangeraient mat

de nos toilettes modernes. Quoi qu'il en soit, la

belle enfant s'était endormie sur une chaise dans

un jardin. Ses deux, petites colombes favorites

sont venues se poser sur Je bord de la chaise. Et,

le sommeil durant, les deux oiseaux. -sans penser

à .mal et pour passer le temps :

A ma fenêtre mi-close, T

Deux oiseaux se becquetaient.

De leurs petits becs tout roses...

Vous voyez cela d'ici. La belle se réveille et il

se trouve que les oiseaux continuent à leur façon

un rêve ébauché. Ce groupe est charmant d'inno-

cence, de rêverie et d'illusion.

M. LANCELOT.

Encore de la gentiliese. Un jeune homme est

étendu à plat ventre et lit. Son livre ouvert. est,

posé sur le bord d'un fossé très-étroit et peu pro-

fond. Lin petit lézard sort tranquillement de son

trou et montre sur le livre sa tète curieuse. Le

jeiine.homme sourit et évite tout mouvement pour

ne pas effaroucher le gentil reptil.

C'est gracieux au possible, fort bien coulé et

d'une extrême délicatesse.

M. CAMBOS.

Ah! Ah! que de monde, grand Dieu, devant

cette statue. Est-ce .un chef-d'œuvre; pas préci*

sèment, mais le sujet est attrayant au possible*,

lisez plutôt : La femme adultère:' i

La malheureuse, convaincue d'avoir minauto-

risé son mari, est agenouillée. Elle va subir le

supplice de la lapidation. Elle entoure sa tête de

ses deux bras par un mouvement fort gracieux ;

c'est que, elle veut bien être lapidée, mais -pas

déligurée. ■ ■

Vous n'avez pas idée comme les femmes s^arrè-

tent devant cette statue-, elles tournent, vont,

— Écoute, fit Lilia,

Louise prêta l'oreille à son tour.

Depuis un moment, en effet, on entendait un

bruit de chevaux sur le pavé pointu de la rue où

était situé l'auberge du Cornard.

— Le bruit se rapproche, dit Louise.

— Qu'est-ce que cela, articula Lilia?

— Si c'est pour nous, nous le verrons bien

tout à l'heure, fit Louise en cherchant à rassurer

Lilia qui tremblait de tous ses membres.

Alors on entendit sous les croisées trois coups

frappés dans la main à des intervalles inégaux et

assez distants.

— On dirait un signal.

—- C'en est un en effet, madame, et je serai

d'avis d'ouvrir la fenêtre pour savoir qui, à cette

heure, cherche à attirer notre attention.

r^ Que vas-tu faire?

— Ne bougez pas, madame.

Et avant que Lilia ait eu le temps de l'arrêter,

Louise avait ouvert la fenêtre.

. Alors. on entendit plus distinctement, les che-

vaux qui. galopaient, mais qui semblaient être

encore ii une assez grande distance de l'auberge.

| ■ ia no hougeail pas et.fooulaH totyou

— Est-ce vous, Louise, fit une voix qui venait

de l'extérieur?
— Madame, c'est Black, dit celle-ci en se re-

tournant vers Lilia.

— Que ne monte-t-ïl alors?

— Je vais le lui demander.

Louise se rapprocha de la fenêtre et se pencha

au dehors du parapet de fer qui formait un bai-

can légèrement en saillie.

— Pourquoi ne montez-vous pas, M. Black,

dit Louise au jeune homme qui Pavait interpellé ?

— Imposable, Mlle Louise.

— Pourquoi donc?

— Madame la baronne est-elle là?

— Vous pouvez parler, elle vous entend.

— Très-bien, alors, prévenez-la que le général

va arriver dans un instant avec l'empereitr.

— Mon mari, dit Lilia effrayée.

— Il n'y a rien à craindre, madame ; on ne

compte pas sur eux à celte henre.

Et elle revint au balcon.

— Courez réveiller le père Jacques , Mlle

Louise, dit Black, et dites lui qu'il ait à se tenir

prêt à recevoir ses hôtes.

— Mais vins?

— Moi je pars pour une mission que vient de

me confier le général.

— Quand serez-vous de retour?

— Demain, au point du jour.

» _ Tout va bien alors?

— Tout va bien.

Louise referma la fenêtre.

 Vous voyez, madame , que TOUS pouvez

vous rassurer, et qu'il n'y a plus rien à craindre.

— C'est égal, j'ai peur.

— Je vais descendre, dit Louise, pour préve-

nir le père Jacques.

— Descends, mon enfant, et reviens vite au-

près do moi, je t'attends.

Louise ouvrit la porte et sortit.

Restée seule, Lilia s'abandonna à la joie de

revoir son époux auprès d'elle, et en même temps

à la crainte du danger que pouvait courir le gé-

néral Elle pleurait et elle riait à la fois.

Quelquefois les firmes et le rire sont sœurs.

Elle se rapprocha de la fenêtre et écouta.

On entendait toujours au loin le même bruit,

el pour Lilia, le bruit qui se rapprochait était une

sûreté plus grande pour le général.

Cependant elle distinguait parfaitement te pas

de plusieurs chevaux. Donc, son mari n'était pas

seul, et si on venait à l'attaquer, ii aurait avec

lui des compagnons pour le défendre.

Ainsi, elle roulait en elle-même tout ce que ce

retour lui causait à la fois de sujets de bonheur

et de sujets d'alarmes.

Elle se reprochait do li-cmbler et elle ne pou-

vait s'empêcher de verser des larmes, double

signe de sa joie et de sa douleur.

Quand Louise rentra, elle était toujours dans

la même position, écoutant le pas des chevaux

qui en se rapprochant devenait plus distincts.

— Eh! bien, dit-elle, aussitôt que Louise parut

sur le seuil de la chambre?

— Le père. Jacques n'était pas couché, et il

va faire immédiatement ce que je' lui ai dit,

— Écoute, dit Lilia à Louise.

Cette fois, on entendait très-bien le galop des

chevaux, une oreille exercée aurait pu en distin-

guer trois; tout à coup le bruit cessa soudain et

il sembla aux deux femmes que les chevaux

venaient de s'arrêter devant la porte de l'auberge.

Les deux femmes se regardèrent.

Tout cela s'était passé en moins de temps qu'il

n'eu a fallu pour te raouler.

Trois cavaliers s'étaient en effet arrêtés en face

de l'auberge du Cornard, cl lis n'avaient pas eu

besoin dc'frapper car l'hôtelier était depuis tin

instant sur le seuil de sa porte.

Ces trois cavaliers étaient Bonaparte, le généra!

MoiitOiVDuvernet et Lavalette.

Le père Jacques s'approcha respectueusement

de l'empereur qu'il reconnut aussitôt.

— Sire, dit Mouton-Du

sente un de vos dévoués serviio..

ques, qui après votre abdication de Fontainebleau

a avale un petit Napoléon cil argent qu'il avait fait

faire, afin qu'on ne lui enlevât pas son empereur,

n'est-il pas vrai, mon brave?

—- Général, dit Bonaparte à Moutoii-Duvernet,

allez embrasser votre femme et redescendez vite,

nous aurons à causer dans, cette salle basse, je

vous attends.

WILLIAM BOCK..

(La suite au prochain numéro)
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reviennent, puis sourient. Sur le socle est incrusté

cette parole du Christ :

_ Que celui qui est sans péché lui jette la

première pierre !

Devant cette légende du nouveau testament,

j'ai fait une seule réflexion :

Si de nos jours on suppliciait toutes les femmes

qui et bien le métier de bourreau ne serait

pas une sinécure!

EMILE LAMBRT.

P. S. J'en ai fini avec l'Exposition de 1809,

l'une des meilleures que j'ai vues. Elle est close

aujourd'hui, et on ne lui a pas prêté l'attention

qu'elle méritait. Il faut avouer aussi qu'elle a eu

des concurrentes sérieuses : les élections d'abord,

l'émeute. eiisuite. Paris énervé cherchait les dis-

tractions bruyantes et négligeait les curiosités

artistiques. Du reste, tant que la Babylone mo-

derne existera, on ne pourra changer l'esprit de

ses enfants. Dans la rue, le Parisien est chez lui,

tout ce qui s'y passe l'intéresse. Son intérieur, il

le négligera pour le dehors, et ce pauvre Pari-

sien ne remarque pas assez que c'est justement

quand il est dehors qu'on le met dedans!

' E. L.

L'abondance des matières nous oblige

à renvoyer à notre prochain numéro,

le résultat du 4mc tournoi.
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Depuis quelques jours une expression

nouvelle s'est fait entendre dans nos
rues et sur nos boulvards, la voici :

Oh! Léon,passe-moi mon Chassepol !

Ce cri mille fois répété dans l'espace
de vingt minutes ne nous parait ni plus

spirituel, ni plus bête que : As-tu vu

Lambert? Mais à coup sur il est moins
infect que : Et ta sœur?

Nous qui sommes engagé ici pour re-

later les faits et gestes parisiens, nous
sommes obligé de hurler avec les loups,
en avant donc :

Oh ! Léon, passe-moi mon Chassepot !

Bizarrerie de la nature humaine. Il

est a Paris une petite femme qui adore

la danse outre mesure. Elle ira pas su

ou pu s'abstenir des bals durant la pé-

riode réglementaire et hier elle est
accouchée d'une anguille.

Aussitôt qu'il a -vu le jour, le poisson

s'est tortillé' et a sifflé le quadrille de
{'(Fil crevé.

Oh i Léon, passe- moimon Chassepot !

Lorsque dernièrement les blouses

blanches descendaient sur les boulvards
pour crier : vive Phalempin, M. Prud-

homme disait a son épouse :

— Arlémise, allons donc faire un

tour sur le boulvard,il parait qu'on va
casser des kiosques.

Mais depuis quelques jours les menui-

siers et les vitriers sont occupés à rem-

placer les kiosques exécutés quoique

innocents. Et chaque soir M. Prudhomme
dit à son épouse :

— Arlémise allons donc sur les boul-

Hfeullletoix de l'A-vant-CSar-slo

vards, nous verrons les nouveaux

kiosques!

Oh ! Léon,passe-moi mon Chassepol !

THEATRE GUIGNOL

LE BAPTÊEIS
DU

EN DEUX TABLEAUX

F»s« liOtnis'JOSSEl&AlliD

(Suite)

DEUXIÈME TABLEAU

SCÈNE Ire.'

GUIGNOL, GNAFRON, LE l'ATSAN.

LE l'AYSAN.

Ah ! c'ta fa no z'alluns baptisa l'ou petiot.

GUIGNOL {criant).

Non, nous allons déjeuner.

LE PAYSAN.

Ne pas me giner, oh ! vo provis être ben

trinifuitle. Ah ! je sais me mettre à m'aiM,

Malgré l'été, dans lequel nous sommes

entré, malgré la canicule, a Paris comme

en province le froid dure ! Hier je flâ-

nais- dans un concert en plein air. Mes

pauvres enfants c'était affreux , les

femmes étaient toutes enrouées et toutes

chantaient aussi faux que ma voisine et

ce n'est pas peu dire.

L'une même perdit la tète au point de

faufiler dans un couplet le vers suivant :
Mon petit cousin va-J-en congé.

Est-ce l'influence du froid ou l'insuf-

fisance de la grammaire ?

Oh! Léon, passe-moi mon Chassepot!

Quoique la chaleur se fasse bien

attendre, la police prend les précautions

qui sont de mise chaque année a celte

époque; des agents en bourgeois arrê-

tent obstinément tous les chiens errants !

Hier j'entre dans une brasserie :

-— Qarçon, donnez-moi un bock de

bierre Dreber.

Aussitôt un individu se précipite :

— Qu'on l'arrête!

— Comment qu'on l'arrête, qui c'a?

— Je le veux, entendez-vous, il ne
faut pas que dre erre!

Oh ! Léon, passe moi mon Chassepot !

M. de Villemessant, le journaliste fait
homme, a lancé l'autre jour un Figaro

exceptionnel, pour lequel il avait battu

la grosse caisse de la manière la plus

insensée. On s'attendait à quelque chose

de mirobolant et l'attente a été déça"e.

Ce qui enchevêtre la situation, c'est que

M. de Villemessant a promis de se faire
trappiste si son numéro exceptionnel

ne réussissait pas, et le numéro n'a pas

réussi, donc M. de Villemessant va se

faire trappiste. Le diable de l'affaire
c'est que, une fois a la Trappe, M. de

Villemessant va se remuer selon son

habitude, et les moines vont être trans- ;
formés. Bientôt quand ils se rencontre-

ront dans les couloirs, au. lieu de pro-

noncer le traditionnel : Frères, il faut

mourir ! on les entendra répéter : Frères,

il faut écrire !

Oh! Léon, passe moi mon Chasse-
pol !

La chose se passaitdernièrementa...

ïombouetou. Le ministre des Finances

faisait sa visite annuelle dans une ad-

ministration du ressort de son ministère.

Prévenus à l'avance, les employés

étaient tous frisés, pommadés, splen-

dides ! Pourtant un jeune rageur, un

de ces hommes qui font de l'opposition

quand même, un employé aux modestes

appointements de 1,500 fr., conserva

héroïquement ses manches de lustrine.

En passant dans sa section le minis-

tre le remarqua, il se tourna vers le

directeur général :

GNAFRON.

' C'est égal, t'as eu une drôle d'idée d'amener

c' t'animaMà.

GUIGNOL.

Il fallait des témoins.
1
 c'est un parent.

GNAFRON.

Un parent.
GUIGNOL.

C'est le frère du beau-frère de la cousine à

la tante du grand-père du frère aine de m'

n'oncle.
GNAFRON.

Alors si c'est le frère du beau-frère delà tante

du grand'père du frère aîné de ton oncle.. Si je

ne "m (rompe pas il doit être ton oncle ou ta

tante.
GUIGNOL.

Parfaitement, il est ma tante et moi je suis sa

cousine.

GNAFRON.

C'est ça et moi je dois t'èlre sa sœur par

alliance.

GUIGNOL.

Attends, je vais le semer (appelant) : Casse-

bêche [le paysan n'a pas entendu. Guignol lui

di'iinp \m coup de pied)

— Tiens, Monsieur a ses manches

de lustrine !

Le directeur général appela l'admi-

nistrateur et lui dit :

— Monsieur a ses manches de lus-

trine, son Excellence est furieuse.

L'administrateur courut au chef du

personnel :

— Dans telle section, un employé a

conservé ses manches de lustrine !

Le chef du personnel vola- chez le

directeur du département qui se ren-
dit chez le receveur principal, et de

bureau en bureau, de couloir en cou-

loir, la phrase malencontreuse, descen-

dant un a un les échelons hiérarchi-

ques, arriva aux oreilles du sous-chef.

•Il appela le commis-dirigeant : Pingoin

a conservé ses manches de lustrine

pendant la visite de son Excellence!

— Pingoin a conservé ses manches

de lustrine, dit le commis-dirigeant au

commis principal.

Celui-ci marcha vers Pingoin:

— Sacrebleu tu as conservé tes

manches de lustrine!
Pingoin répondit : Et puis après!

— Il a répondu: Et puis après! dit

le commis-principal au commis-diri-

geant. ;
— Il a répondu : Et puis après! dit

celui-ci au sous-chef.
Le sous-chef exclama : Qu'on lui

flanque deux jours de retenue !
Puis il courut chez le chef de section.

— Huit jours de retenue !
. Et la réponse de Pingoin monta l'é-
chelle gradée que l'observation du mi-

nistre avait descendue deux ou trois
heures avant. Arrivée au chef du per-

sonnel, Pingoin avait déjà deux mois de

retenue. L'administrateur s'écria :.

— Qu'on le mette en disponibilité!
—- L'employé aux manches de lus-

trine a répondu : Et puis après ! dit

l'administrateur au directeur général.

—. Qu'on le révoque!

Puis le directeur monta dans sa voi-

ture et se fit conduire au ministère des

Finances. Son Excellence était a table,
et comme le diner tirait a sa fin, elle se

trouvait bien disposée. Du reste, le mi-

nistre avait complètement oublié l'inci-

dent des manches de lustrine.

Le directeur général entre : Excel-

lence, l'employé de ce matin dont

vous...

— Très-bien, très-bien, il suffit,

mon cher directeur général, vous vous

intéressez a lui, je le nomme sous-chef!

Et voila comment Pingoin, qui a

vingt-deux ans à peine, est sous-ehef

aux appointements de six mille francs
dans une administration de Tonlbouctou.

Oh! Léon, passe -moi mon Chasse-

pol !

JACQUES HURET.

Nous recevons trop tard, pour l'insérer dans

ce numéro, la causerie infernale, que notre col-

laborateur Pierre Déchaut, publie dans l'Avanl-

Gurde, sous ce titre : Le Diable de Margnole.

A huitaine.

PORTRAITS ET CARACTERES

LE PAYSAN.

Entrez,

GNAFRON.

Ah ! c'est trop fort!

GUIGNOL.

Au contraire, c'est pas Cassez fort, attends (il

lui donne un coup de pied).

LU l'AYSAN.

Qui don que ma afou'a.

GUIGNOL (ri(Ull).

Va me charcher de tabac.

LE l'AYSAN.

J'entendavo ben, je ne saye pas seurd.

GNAFRON.

Eh ! ben, ce serait jailli s'y était sourd.

LE PAYSAN.

J'y von to de suite (à part) je cra qui sont

fo... mais qu'est qu'ils volent in fare (il sort).

GUIGNOI .

V gu'a pas de bureau de tabac par ici, y n'est

pas t'onrore. revie-ndu.

GNAFRON,

S'y pouvait se perdre

v

JLiO X Xt.

Monsieur Loir, k sa leçon, me fait l'effet d'un

lion gros inami bien sage et bien obéissant, qui,

les yeux au ciel pour y trouver ce qu'il n'y cher-

che pas, se dandine d'une jambe sur l'autre,

tout comme s'ii était pressé, bien pressé de...

s'aller amuser, tortille entre ses doigts son

mouchoir qui n'en peut mais, récite son cathé-

chisme qu'il a l'air de n'avoir pas appris quoiqu'il

le sache et l'ait étudié en conscience ; et tout eela

est si simple... si naturel... si bonhomme et sans

apprêt, que, petite fille, on se jetterait à son cou

pour se faire embrasser de lui ; homme on n'aurait

pas assez de ses deux mains pour les lui tendre et

femme... Dame!..

Ma foi tant pis pour la sienne : — si elle est

jalouse elle s'en confessera — femme on l'aime-

rait...

Mais, dieu merci ! je ne suis que journaliste et

les deux sexes me renient.

Monsieur Loir est donc un bon papa, sans

pensée ni prétention et dans les bras duquel on se

jetterait à priori si ce mode de présentation était'

admis par les us et coutumes: il aune bonne

figure comme savent en avoir les gens de eœuret

de sentiment ; des cheveux blancs, que semble

recouvrir une perruque aux teintes naturelles ; des

bras courts dans de grandes manches larges qui

viennent emboîter la main et parfois la recouvrir;

un col de chemise qui, en dépit, de la mode qui le

liii défend, se hausse jusqu'aux oreilles qu'il a

l'air d'entourer; un front en fer à cheval; entre

les deux yeux et se prélassant jusque chez ses

voisins .- l'organe de l'individualité charnue, fai-

sant saillie comme une bosse sous" un vigoureux

coup de poing; un nez qui semble rire en vous

voyant; des lèvres qui se mordent par habitude

ou pour n'en point faire autant ; des. yeux et un

regard...

Il y a de tout et beaucoup dans ce beau et bon

regard qui vous prend à l'âme — de la malice el

de la naïveté tout à la fois côte-à-côte se montrent...

de l'indulgence plein le cœur... delabonhommie...

de la bienveillance... de la sympathie... que sais-

ie encore !

Je ne connais de Monsieur Loir que ce qu'il

nous montre à sa leçon, mais je mets en l'ait, et

sans crainte d'être démenti, qu'il est honnête et

brave comme un savoyard doublé d'auvergnat

franc comme un vin de prnp, iétaireetsans mélange

— sûr comme un coffre Fichet et toutes ses

garanties.

En revanche, et , c'est par là que le maître

pèche, l'éloquence n'est point son fait; je dirai

même que... c'est avec peine qu'il.... arrache au

néant les... mots dont-i! a... besoin pour.., s'ex-

primer et... nous instruire (?)

Au total, Monsieur Loir est un homme d'estime

et de sympathie, un orateur à la "parole difficile,

un professeur aimé et bien à son sujet.

PAU. SI'KENGK.

CRITIQUE OE PUEU-BS

LES MÉNAGES EN AMÉRIQUE.

Le trait le plus frappant dans les
femmes d'Amérique, c'est leur supério-

rité sur les hommes du même pays.
L'Américain, dès l'âge le plus tendre,

est livré aux allaites; a peine sait- il

lire et écrire qu'il devient commerçant;

le premier son qui frappe son oreille est

celui de l'argent; la première voix qu'il

entend c'est celle de l'intérêt; il respire

en naissant une atmosphère indus-

trielle, et toutes ses premières im-

pressions lui persuadent que la vie des

SCENE II.

LES MÊMES, LE CAVALIER, LA NOURRICE.

LE CAVALIER (àlanourrice qui pleure) .

Allons, suffit! fermons le robinet, nous le

retrouverons le petit ; on le fera crier.

GUIGNOL.

Vous l'avez assez fait crier comme ça.

LA NOURRICE (pleurant).

J'avons perdu le petiot, quand je sommes partie

avec ce bel homme... Je peusions que je tenions

le petiot... je tenions ben quéque chose,, mais

c'était... le pot de baselic.

GNAFRON.

Y n'est pas perdu heureusement, nous l'avons

trouvé dans un coin par terre.

GUIGNOL.

C'est égal, je crois que le petit sera bien en

nourrice (appelant) : Garçon.

LE GARÇON.

Vlà, v'ià! boum.

SCÈNE III.

LES MÊMES, LE GARÇON.

LE GARÇON.

| Ces messieurs désirent,

i

affaires est la seule qui convienne a

l'homme.

Le sort de la jeune fille n'est point le

même; son éducation morale dure jus-

qu'au jour où elle se marie. Elle acquiert

des connaissances en histoire, en lilté-

rature; elle apprend; en général, une-

langue étrangère, — ordinairement le

français, — elle sait un peu de musique.

Sa vie est intellectuelle. ■

Ce jeune homme et cette jeune fille,,

si dissemblables, s'unissent un jour par

le mariage. Le premier, suivant le cour*

de ses habitudes, passe son temps à l'a

banque ou dans son magasin; la seconde,

qui tombe dans l'isolement le jour où

elle prend un époux, compare la vie

réelle qui lui est échue a l'existence

qu'elle avait rêvée. Comme rien dans

ce monde nouveau qui s'offre à elle ne

parle à son cœur, elle se nourrit de chi

mères et fit des romans. Ayant peu de

bonheur, elle est très-religieuse et lit

des sermons. Quand elle a des enfants,

elle vit près d'eux, les soigne et les

caresse. Ainsi se passent ses jours. Le

soir, l'Américain rentre chez lui, sou

deux, inquiet, accablé de fatigues, il

apporte à sa femme le fruit de son tra-

vail, et rêve déjà aux spéculations du

lendemain. Il demande le dîner et ne

profère pas une seule parole; L'aspect

de sa femme et de ses entants n'arràçlié

point l'Américain au monde positif, et il

est si rare qu'il leur donne une marque
de tendresse et d'affection, qu'on donne

un sobriquet aux ménages dans lesquek
le mari, après une absence, embrasse

sa femme et ses enfants; on les appelle

the kissing familles. Aux yeux de l'Amé-

ricain, la femme n'est pas une compa-

gne, c'est une associée qui l'aide a dé-

penser, pour son bien-être et sou

confort, l'argent gagné par lui dans lé

commerce.

La vie sédentaire et retirée des

femmes en Amérique, expliqi e, avec les

rigueurs du climat, la faiblesse de leur

complexion; elles ne sortent point du

logis, ne prennent aucun exercice, vi-
vent d'une nourrilure légère; presque

toutes ont un grand nombre d'enfants;

il ne faut pas s'étonner si elles vieillis-

sent si vite et meurent si jeunes.

Telle est cette vie de contrastes, agi-

tée, aventureuse, presque fébrile pour

l'homme, triste et monotone pour la

femme; elle s'écoule ainsi uniforme

jusqu'au jour où le mari annonce à sa

lemme qu'ils ont fait banqueroute; alors

il faut partir et l'on va recommencer

ailleurs la même existence.

Toute famille américaine contient

donc deux mondes distincts : l'un, tout,

matériel, l'autre, tout moral Quelque

soit l'intimité du lien qui unit les époux;

on voit toujours entre eux cette barrière

malheureuse qui sépare deux choses si

bien faites pour être unies, la matière

et l'intelligence.

OCTAVE PELERII*.

—«goOQefie—

GUIGNOL.

Nous voulons la carte, quéque chose de sogné.

LE GARÇON (avec volubilité, il remet la carte).

Via, messieurs, c'est inutile de la recomman-

der ; nous n'avons ici que des mets choisis et

recherchés ; nous recevons chaque jour le menu

du ballon bisque.

GUIGNOL.

Attends, je vaist'enlever le ballon (il lui donne

un coup de pied).

LE GARÇON.

Vlà, v'ià! boum.'

GNAFRON.

Voyons. Hum! (il cherche à lire) mais c'est

pas t'écrit n'en français... et puis c'est écrit en

gros je ne peux lire que quand c'est écrit en

fin... Voyons, cavalier, lisez-nous ça (il lui passe

la carte) .

LE CAVALIER.

Moi dans les chiffres je ne connais que

mon numéro matrrricule, mais ça c'est pas des

chiffres, sans ça je vous aurais montré mon

matrrricule.

(ta suite au prochain mimera)



JL'Avant-Gï*

RÉCLAMATIONS

A monsieur le rédacteur du journal i'Avant-
Oardc.

Monsieur,

Aucun membre de VUuiou Lyonnaise n'a eu la
pensée de vous répondre au sujet de la physiolo-
gie musicale de la Société; irous condamnons la
lettre qui vous aurait été envoyée sans notre
assentiment.

Cependant, permettez-moi de vous dire, Mon-
sieur, que les re«seîgirenients que vous avez
f'oimés sur l'Union Lyonnaise, ne sont pas ^tès-
exacts.

1° Le bon accord n'a jamais cessé de ré-
gner parmi ses membres depuis le peu de temps
que la Société est fondée ;

2° Lorsque votre numéro du 20 juin a paru,
nous n'avions encore ni bannière ni porte- ban-
nière;

3» Je n'ai jamais eu l'honneur de faire partie
de la fanfare de M. Jandard.

Recevez, Monsieur, nies civilités empressées.

E. RIVET,
Directeur de VL'niou Lyonnaise.

Lyon, le 28 juin 1809.

Lyon, le 28 juin 1809.

Monsieur,

Dans l'article « 27e Sortie en tirailleur, signé
Jacques Huret » de votre journal ['Avant-Garde,
vous mettez la petite ville de Pont-â-Mousson
au rang de certains villages arriérés, perdus au
milieu des bois.

Permettez-moi, Monsieur,, de rectifier votre
erreur et de vous dire que vous ne connaissez
nullement le pays dont, vous parlez (1). Pont-
à-Mousson est peut-être une des petites villes do
France où l'instruction est la plus répandue: Ellea
donné le jour au maréchal Duroc, à l'académicien
Puzieux, au savant Barclay, et à plusieurs géné-
raux de notre année; et chaque année, cette
petite ville fournit son large contingent de jeunes
gens à l'Ecole polytechnique et autres écoles du
gouvernement.

En prétendant que jamais ï'Avant-Garde ne
sera lu à Pont-à-Mousson, j'imagine que vous
n'avez pas la prétention d'avoir le monopole de
l'esprit et de la bonne littérature? Aucun de vous
ne faisant partie de l'Académie. (2)

Je vous prie de vouloir bien insérer ma lettre
dans votre prochain numéro, el d'agréer mes ci-
vilités empressées.

A. LEHOINE.

(1) Renvoyé à Huret. Ça lui apprendra.

{% Nous aimons à croire que notre ami Huret
ne laissera pas crever celle-là? N. D.L. R.

BULLETIN DE LA SEMAINE

Depuis quelques jours toute une

armée de badigeonneurs, a passé le

Rhône, et le pinceau en main s'est mise

sans relâche aucune en devoir de

réhabiliter les édifices privés de notre

ville.

Celle mesure qui n'a d'autre incon-

vénient que d'éclabouser les passants et

de leur donnera croire qu'il pleutquand

le soleil brille de tout son éclat, est

diversement approuvée.

Mais, comment se l'ait-il qu'a propos

de cette toilette des maisons, on gratte

les unes, ce qui est fort bien et qu'on

blanchisse les autres, ce qui est fort

laid.

C'est le secret du propriétaire et le

premier venu se fera un plaisir de vous

initier a cela.

Le grattage coûte cher et la chaux

est à bon marché.

Tirez en une conclusion très-logique.

Les maisons blanchies à la chaux,

appartiennent h des gens économes!...

et parmis ceux-là, je citerai... Mais, non,

ne citons pas ; ils sont maintenant assez

reconnaissables. Ilsauraienl écrit le mot

sur leur dos qu'on n'en saurait ni plus

ni moins.

Dans la nuit du dimanche au lundi,

toute la rédaction du Courrier de Lyon

est restée jusqu'à l'aurore sur le toit de

M. Jouve, alin de voir passer le Pôle

Nord.

Il n'y a que Poney qui l'a vu.

Le malheureux avait sans doute un

hanneton dans sa lunette.

Comment diable, cet annimal se trou-

vait-il là?

M'est avis qu'il eut du être ailleurs

au-dessus de l'oeil... s'entend.

A propos de Ponet, parlons un peu du

Courrier de Lyon.

Le saint journal (/saint, mais pas sain)

ne peut se passer de nous.

Comment se fait il que le premier, et

sans qu'aucune autre feuille lyonnaise

ou autre l'eût donné — il ait publié le

jugement de Y Avant- Garde, quand notre

ami Franlz lui-même n'en avait pas eu

la plus petite notification.

Ah ! voilà. Magnétisez M. Jouve, el il

vous révélera que, sa rédaction consul-

tée, il a été décidé qu'on publierait ce

jugement.

Il fallait aller chercher ce jugment au

j greffe, remarquez bien ceci, je vous en

prie ; il fallait en oulre un homme de

bonne volonté , un commissionnaire

enfin.

Et Poney s'est offert.

Je lui vole une médaille. . . une médaile

de crocheleur bien enlendu.

Soyons agréable à Péladan , père,

fils et Cie, en un mot soyons agréables

aux Cléricaux.

Le saint Père a autorisé Mossieur de

Bonald à prendre dans ses magasins

d'accessoires ce qu'il lui faut de marbre

pour refaire le maître-autel de Saint-

Jean.

Je savais bien que Pie IX était le

vicaire de Jésus-Christ, mais je ne

savais pas qu'il lût marchand de pierres.

Entre nous, il nous les fait payer un

peu cher.

Cela me rappelle la fameuse chasuble

dont-il a été tant question dans le temps.

C'était l'œuvre, disait-on, d'un dessi-

nateur religieux et divinement- inspiré.

Nouscorlnaissons ce dessinateur, il

ne brille pas précisément pour ses opi-

nions catholiques... au contraire.

Nous recevons le dernier numéro de

la LIBERTÉ COLONIALE, journal politique

el financier el nous n'avons qu'un regret,

c'est de ne pouvoir dire tout ce qu'il

dit.

En tout cas, nous le pensons et nous

| envoyons tous nos vœux de sincère

| confraternité à celte feuille hardie, qui

i a pris pour devise : le PROGRÈS.

Décidément il y aura une exposition

universelle à Lyon, en 1871. On ne

i parle plus que de cela.

— As-tu vu le plan de l'Exposition '?

— Ce sera superbe.

— 11 y aura un chemin de fer amé-

ricain.
— Les Mouches iront sur le Rhône.

Franchement, j'en suis déjà rassasié

de l'Exposition de 1871.

En police correctionnelle :

Un paysan est amené à la barre.

— Il parait, lui dit le juge, que vous

avez la conscience aussi noire que votre

barbe.
— Ah! ben, si c'est <;à, riposte le

paysan, faut croire que vous l'avez pas

blanche aussi, car vous ave* le poil

plus noir que celui de not' viau.

ALBERT DUNOIS.

Les Croix-Koussiens seront électrisés, et
Courrier de Lyon, furieux, demandera leur tête

tm

Le
Ii'

charmant

L'ELDORADO

Le charmant artiste qui, sous le nom a

Marius, se fait applaudir chaque soir à l'Eldorado'
est notre compatriote.

Il y a sept ans, il en avait alors dix-neuf q
désertait son métier de tisseur pour s'essaye
les planches d'un café-concert.

Ce fut avec Marcel, directeur des Folies Lvon-
nuises, qu'il signa son premier engagement.

Depuis il a parcouru la province et Paris et
aujourd'hui il nous revient, ce que vous avez' pu
voir, diseur agréable et chanteur de talent.

î${

GOGl'ETTES ET CAFÉS- CONCERTS

SUR LE PLATEAU

Chaque année, au temps des cerises, les Amis
de la Chanson donnent une petite fête champêtre
aux habitués de leurs soirées de chants.

Celle de cette année aura lieu demain à Cham-

pagne.
Leslcltres d'invitation annoncentqu'aprèsd'rner

on fera le jeu du pot-cassé ; il y aura bal ensuite.
Au repos, il sera tiré une grande tombola pour

les dames.
Ma parole, ces trouvères du plateau ont la

galanterie de l'abbé Chaulieu!
Que dites-vous de ce post-seriptum?
« Lapréscntc lettre servira pour l'entrée D'UN

cavalier et de SES dames.
Un moment je me suis cru transporté sur les

rives du Bosphore.
Oh! heureux Croix-Roussicns!...

A
Prenant exemple sur les Amis de la Chanson,

les goguettiers du café Gauthier vont aussi avoir
leur petite fête dansante.

On dit qu'ils organisent cela d'une façon mer-
veilleuse.

La fête se fera de nuit, de onze heures du soir
à cinq heures du matin, dans les jardins des
Bernardines qui seront, pour la circonstance,
brillamment illuminés.

Et c'est pour samedi prochain !

rvt
Guillabert et Léonce, du Oasino, se feront en-

tendre dimanche soir au concert que l'Union
Lyonnaise donne dans la salle Valentino.

Guillabert qui chante si bien le Vengeur dira,
c'est permis de le supposer, les dernières strophes

de cet hymne prohibé.

Jeudi, le lendemain des adieux de Mlle. Oeie-
pierre, le public, par un reste d'habitude se
pressait aux abords du Casino.

Tout à coup, une clameur s'éleva du côté
de la place Impériale.

Des deux trottoirs bordant la chaussée, uni-
foule enthousiaste acclamait un véloeipédiste.

Bravo ! criait-on.
Les gamins applaudissaient et les femmes agi-

taient leur mouchoir! *
C'était Chaillier!.,.
— Chaillier, en vélocipède?
C'est surprenant, mais cela n'a rien d'impA.

sible.
Chaillier monté sur son bicycle, acclamé, le],

comme un potentat en tournée, s'avançait grav*
ment au milieu de la rue Impériale et se diri-
geait du côté de Bellecour.

La foule le suivait.
Quaud il passa devant le Casino les clameurs

populaires jetèrent son nom aux échos de h
salle, et en un instant tous les spectateurs furer
dehors, acclamant à leur tour le joyeux conii,..
transformé en vélocemen.

Chaillier allait toujours son petit train.
Jl prit la rue de la Barre, s'enfonça dans la

rue Belle-Cordièrc puis... entra à l'Eldorado.
Ce soir-la, les directeurs de l'Eldorado tireu

de bien belles recettes. t
Mais c'est le voisin, M. Guillet, qui n'était pas

content... JULES CÉLÈS. ,

PETITE CORRESPONDANCE
EDMOND ST à Paris. — A Mardi. — N.
JULES GOLION.— Passera bientôt. Continuez ce

genre.
Monsieur LECOQ. — Mais comment donc....

vous avez peur ou si c'était un piège.
J. H. — Nous n'insérons pas de portraits in-

connus.
Une AI'PRËNTIE. — Montrez-vous, nous som-

mes obligés d'user de circonspection. Du reste

tout dévoué.
VERNIER. — Ce n'est pas au moment du dan-

ger qu'il faut vous cacher,
0. B I.— Passera. Continuez Je vous connais.

Le Gérant : J.-N. CLERC.

Lyon, Imprimerie JBVAIN* BOURGEON, rue Mercière.91.
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3K«ltss»uce et Décès dm Vengeur,
Enregistrés sur l'air du tra lu la.

Le cinq juin de l'an mil huit cent soixante-neuf,

Apparut le Fengeur, journal pimpant et neuf.

Mais s'étanl fait colosse an sortir de son œuf,

D'un coup de poing légal procumbit liuml bœuf!

Sur l'air du tra, la la la.

lies Processions.
Chut!... Fermons les yeux.

lie Hall otage électoral.
Énigme sur l'air des Cent Louis d'or.

X..., qu'on croyait seulement digne

D'être porteur de mon premier,

Tira mon second, dont le signe

Est qu'à la Chambre on peut siéger.

Vaincu dans la lutte suprême,

%..., de peur d'indigestions,

Se rabattit sur mon troisième

Dont il but force infusions.

Mon tout désigne, c'est notoire,

Les deux qui se disputaient l'os.

Demandez la fin de l'histoire

\ Perras ou bien Esquiros. (1).

O) Bât. Lot-Thé — Ballolé.

JL» ï'«tc bellico-eoncerianie
de Satlionay.

Exécutée sur un air connu.

Allons, enfants, que l'appât Irie,

Le jour de voir est arrivé.

Pour vous donner une féerie,

Le six, Satlionay s'est levé.

Entendez-vous dans ces campagnes

Mugir les bugles des soldats !

Parlez, en prenant sous vos bras

Vos fils, vos filles, vos compagnes.

(Simulacre de combat) .

Refrain des deux troupes ennemies.

Aux armes! ' 'forment leurs baltaillons.
j Les Français!

Marchons, marchons!

„ , ( rouges pantalons
Opposons-leur nos

( burnous blancs el longs!
Opposons-leur nos

Regrets d'un vélocenian.
Soupirs sur un motif du Pré aux clercs.

Rendez-moi mon véloce,

Ou laissez-moi dormir!

J'en suis réduit au souvenir

De Mai qui nous fit tant courir.

PÔT-POURRI LYONNAIS

Hélas ! en Juin ni bosse

Ni prix à recueillir.

Rendez-moi mon véloce,

Ou laissez-moi dormir !

Lies exercices à l'eu.

Ordonnés sur l'air du Chant des Girondins.

— Par la voix d'un canon sans charmes,

Aïe ! on nous appelle au Grand-Camp.

Allons ! dit le soldat, aux armes !

C'est aujourd'hui qu'on tire à blanc.

REFRAIN.

Manœuvre et théorie! (bis).

C'est le sort du troupier ; ilesldigncd'envie! (bis).

I ne double Condamnation
dé presse.

Rendue sur ieax fragments d'airs.

MIGNON.

Connais-tu le mois,Franlz, où lleuril l'amendier?

Le mois où Sainl-Joscph est trop hospitalier?

Vlà c' que c'est, V»J.B

C'est bien fait !

Fallait pas qu'y aille

C'est bien fait !

lies Courses des 13 et 14.
Chœur des bètes sur l'air du Chant du départ.

La victoire en champ clos nous ouvre la barrière,

Notre jockey guide nos pas.

Et du nord au midi l'heure réglementaire

A sonné l'iuslanl des combats.

Tremblez ! ennemis de la France,

Chevaux anglais, ivres d'orgueil.

Boulogne souverain s'avance!

Baron, descendez au cercueil!

REFRAIN.

L'arrêl public, (heu!) nous appelle

Sachons vaincre, sachons courir.

Un pur-sang doit vivre sous selle

Sous selle un pur-sang doit mourir.

Changement de saison.

Opéré sur l'air de Fualdès.

Écoutez, peuple de France,

El du Rhône en même temps!

^y Le vingt-un clôt le printemps,

'** El, ce jour, l'été commence. . .

Un astronome savant

Nous l'annonce en grelottant.

lies Saints du mois.
Litanie sur l'air : Elle me pleurera.

Voici mon testament : Je lègue saint Phamphile

— Parlcquel s'ouvre juin —auxgens à découvert;

Sainl Poihin aux savants de notre bonne ville,

El saint Jean à tous ceux qu'on devrait mellre au vert

Sainl Claude et ses sillets au gros de nos artistes,

Saint Modeste à d'Herblay, sainl Optai aux claqueurs

Et sainle Pélagie à nos vifs journalistes,

Saint Félix aux chevaux dans les courses vainqueurs;

Saint Doux à l'ami Franlz, saint Irénée aux juges,

Saint Protais aux huissiers, Si. Pierre au pape. Enfin

Saint Leufroid à ce mois de frissons, de grabuges,

El saint Prosper à qui Tapasse sauf el sain.

Tutti final.

Amen !

Louis DEBELFORT.

Cette revue sera continuée à toutes les fins de

mois.

JToixilletoix tle l'xYvartt-Ga-rcle

CAUSERIE THÉÂTRALE

("est une bouffonnerie sans queue ni léte et
nullement amusante que ce Canard à trois becs.
Il parait, c'est Jules Moineau qui l'affirme, que
sous Philippe II, la destinée des Pays-Bas était
liée à celle d'un canard possesseur, parmi caprice
de la nature, des trois becs que vous savez. Au
lever du rideau, le canard vient de s'envoler et
nul ne sait ce qu'il est devenu, pendant toute la
pièce, il n'en est plus question et il la lin du
troisième acte on le retrouve sur le dos du capi-
taine Van Ostebal, dont le nom caractéristique
nie dispense de tout commentaire à l'égard de
l'individu qui le porte. La pièce commence par le
mot : mystère, et part delà pour se perdre dans
une suite à'imbroglios aussi insensés qu'incom-
préhensibles. Aussi, je renonce à vous raconter
l'intrigue de la pièce II y a là une demoiselle
douze fois couronnée rosière et qui, lasse de
soixante ans de vertu, se sent toute disposée à

jeter ses couronnespar dessus les moulins, et cela

en faveur d'un jeune espagnol du nom de Spaniello.
Il y a aussi, un capitaine de vaisseau, VanOslebal,
déjà nommé, toujours sue le point de partir, et
retenu au rivage par une ceinture de flanelle, qu'à
dessein il oublie; tout cela peut paraître drôle au
premier abord. Mais ces Espagnols, en quête
d'amoureuses avantures qui chantent des tyro-
liennes en guise de sérénades, mais ce jeune
Van Tremptompif qui guette sa belle, caché dans
un calorifère, au lieu de l'armoire traditionnelle
n'ont pas réussi à dérider le public, et ce dernier
a failli se fâcher tout rouge à la fin du spectacle.
Il ne fallait pas moins que la présence de Berthe-
lier, pour qu'il abandonnât aussitôt toute mani-
festation hostile. Aussi bien, ne voulait-il qu'une
chose : faire taire les amis de la direction. En
vérité je ne comprends pas, comment il a pu
venir à l'idée d'un directeur de monter une pièce
aussi faible, ne présentant dans tous ses trois
actes pas la moindre situation véritablement comi-
que et qui, froide, à eu le tort de venir après la
Vie Parisienne, pleine d'entrain et de vie.

La musique de M. Emile Jonas n'était pas faite
pour réchauffer ce canevasmanquéd'opéra bouffe:
franchement, je m'attendais à mieux. Ce qui
manque surtout dans cette partition, c'est l'origi-
nalité.

Le premier acte ne renferme aucun passage
saillant, sauf une petite ronde, chantée par Spa-
niello et sa belle, et un cœur final trop court

pour faire oublier la faiblesse de ce qui précède.
La tyrolienne du second acte ressemble à toutes
les tyroliennes: décidément, on n'a jamais fait
qu'une tyrolienne, et celle de M. Jonas n'a pour
elle que d'être chantée par des Espagnols. Il y a
cependant dans ce second acte un fort joli accom-
pagnement allegro de violon, qui domine heureu-
sement le chant de Spaniello : « Je suis un enfant
de l'Espagne. » On nous avait parlé de la ronde
chantée par la patrouille comme d'une page très-
gaie : nous sommes forcé de reconnaître que si
celte ronde a véritablement la valeur musicale
qu'on lui attribue, elle n'a produit aucun effet,
sinon de rappeler celle de Fleur de thé. Quant au
troisième acte, qui brille peut-être par un peu
plus de mouvement ou d'entraînement musical,
il a aussi contribué pour sa part aux quelques
sifflets qui se sont fait entendre à la chute du
rideau. Décidément, il n'y a qu'Offenbach ou
Hervé pour ces sortes de pièces, et encore com-
mence-t-on par se fatiguer de ce genre de bouf-
fonneries, qui.cn somme, se ressemblent toutes.
Et à propos d'Hervé, cela me rappelle que lors-
qu'on joua h' Canard à trois becs aux Folies-
Dramaliques, le Petit Faust d'Hervé était prêt
à passer, et Moreau-Sainti se vit obligé, sur les
instances d'Hervé, d'arrêter la pièce de Moineau
en plein succès. Du moins ce sont les journaux
qui répandirent ce bruit-là. M. d'Herblay, lui,
n'aura pas cette chance , et connue je ne sup-
pose pas qu'il compte malmenant sur un sucées,

je lui conseille fort de vite monter autre chose'
Les artistes semblaient se démener dans un

milieu glacial, sans pouvoir parvenir k se ré-
chauffer, et à s'électriser les uns les autres. Je
ne sais ce qui a pu tenter M. Berthelier dans cette
pièce, le rôle de Spaniello qu'il avait choisi n'en
est pas un, et dès lors il n'en pouvait rien tirer.
Il a chanté avec beaucoup de goût les quelques
morceaux qui font partie de son rôle, parce
qu'avant d'être commédien, il est chanteur; no-
tamment, il a dit la tyrolienne avec beaucoup de
verve. Mais, en dehors de cela, il n'a pas retrouvé
dans cette pièce incolore son succès de la Vie
Parisienne, qu'il reprendra avant peu, nous l'es-
pérons. Il n'y avait qu'un rôle à peu près passa-
ble, et encore n'était-ce qu'une copie mauvaise
d'un personnage qui avait fait parler de lui dans
une autre pièce Je veux parler du capitaine Van
Ostebal, très-bien joué par Lecomle, qui a re-
trouvé ses effets du général Boum. Et les deux
rôles avaientassez.de ressemblance entr'eux pour
que l'artiste, s'en étant lui-même aperçu, s'eflor-
çât de s'éloigner de sa création antérieure, pour
n'en pas faire un pastiche. Malgré cela, M. Le-
cemtea été fort amusant, et c'est le seul, je crois,
qui ait réussi quelquefois à faire rire, bien qu'il
fût enroué en diable et aussi en marin qu'il re-
présentait. Luco avait un rôle sacrifié. Homer-
ville répondait parfaitement au nom de son person-
nage et Martin a fait ce qu'il a pu en garde...
civique double d'un lavernier.

C'était Mme Michon qui jouait la rosière de
cinquante-cinq ans ; elle y a été grotesque, voilà
tout. Mlle Jeanne n'avait pas un rôle qui put la
faire valoir, et elle ne l'a pas fait valoir. Mlles
Maës et Morel ont été insignifiantes dans des
rôles insignifiants. Notons cependant, en dernier
lieu, que M. Chevalier a chanté le rôle d'un
jeune hidalgo en vrai ténor de grand opéra. Cette
fois, je crois qu'il a trouvé sa uoi'e!!!!

On a repris la Closerie des Genêts, de Frédéric
Soulié, et avec une distribution toute nouvelle.
Ce drame, qu'on n'avait pas joué depuis bientôt
trois ans, est un des plus saisissants du théâtre
contemporain, et le publiera revu avec plaisir.Je
ne saurais trop réclamer du nouveau, mais per-
sonne ne blâmera M. d'Herblay quand il remon-
tera ces pièces-là. La nouvelle distribution n'est
nullement inférieure à l'ancienne. M. Laty est un
parfait Montéclain, bien supérieur à ceux qui
l'ont précédé dans ce rôle. M. Montbazon joue le
Vieux Cnouan avec beaucoup de dignité, et la
partie comique de la pièce est très-bien remplie
par Lebrun et I.ecomte. Mlle Smith a été ce que
nous la connaissions dans la fille de Kérouan ;
c'est un des rôles où sa nature d'artiste se déve-
loppe avec le plus d'ampleur. Dans le rôle de
Lucile, Mlle Ricquier s'est montrée charmante.

A quand le deuxième début de Mlle Mayeri,

jeune coquette?
EDOUARD ffoEt,

\


